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			À Lucien Charles Mimouni, en souvenir du pogrom de Tunis, que nous avons vécu d’un même cœur : dès que les Juifs sont menacés, le tour des Auvergnats s’annonce.

		

		
	
		
			
			 

				Avertissement

			On ne peut faire de médecine sans tuer un jour ou l’autre. Par erreur, par distraction, par nonchalance ou précipitation, par ignorance ou par orgueil, par défaut ou excès de conscience, par souci de moindre mal ou hantise de perfection… que sais-je ? Pour le médecin, tout est prétexte à faute mortelle et à remords rongeants. Chaque médecin a un squelette dans son placard, sinon plusieurs, dont il passe son restant de vie à tenir la porte close. Au soir de son existence, le généraliste, le spécialiste, l’anesthésiste, le chirurgien s’interroge devant son miroir : « J’ai tué quelquefois sans doute, mais j’en ai sauvé ou prolongé beaucoup, de quoi peupler une ville, et le bilan n’est-il pas positif ? » On ne fait pourtant pas de bilan avec des vies humaines et les victimes parlent toujours plus haut que les rescapés aux oreilles et au cœur du responsable. C’est ce que m’a enseigné mon expérience psychiatrique au service de mes confrères médecins. Combien n’en ai-je pas reçu et réconforté qui développaient des névroses dont la lointaine origine remontait à un diagnostic erroné, à une maladresse de scalpel ?

			J’avais cru longtemps les psychiatres à l’abri de ces accidents, et doutant d’être efficace, je me consolais à l’idée de n’être point nocif. Je me trompais. Moi aussi, j’ai tué. Mais de façon magistrale, à l’issue d’une cure menée selon les règles et de toute évidence des plus réussies. À ce point que j’ai eu du mal à en réchapper moi-même !

			C’est un choc très éprouvant, pour un médecin, que de s’apercevoir sur le tard que le malade gagne parfois à n’être pas soigné. Ma vocation n’y a pas survécu.

			Mais si je retrace aujourd’hui l’histoire de cette déception, ce n’est pas pour charmer les loisirs d’une retraite prématurée ou pour soulager une conscience inquiète. Le médecin, chez moi, n’a rien à se reprocher. Après tout, mes victimes sont mortes convalescentes ou en parfaite santé. Je voudrais plutôt attirer l’attention du grand public comme du petit monde des spécialistes sur le bon usage et sur les limites de la science psychiatrique. Rappeler à la modestie et à la prudence, telle est ma dernière ambition.

			Docteur Nahum

		

		
	
		
			
			 

				I

				Professionnellement, j’avais pris la bonne habitude d’enregistrer les déclarations de tel ou tel patient difficile, le document sonore m’étant précieux par la suite pour une étude attentive et raisonnée du cas, à tête reposée. Le choix d’un terme, d’une expression, un lapsus, une hésitation, un embarras de parole, une intonation, un silence même en apprennent souvent plus au psychiatre que le contenu des aveux. Peu accoutumé à écrire, je ne saurais mieux faire, pour exposer au lecteur les débuts de l’affaire Zera1, que de reproduire ici l’essentiel d’un enregistrement mémorable.

			Nous sommes le vendredi 7 juin 1968, dans mon bureau du boulevard Saint-Germain. Il est dix-neuf heures trente. J’ai en face de moi Jean-Hérold Lévy-Mirecourt, président-directeur général des éditions Lazard et Michon, sises rue Grateloup, derrière le Panthéon.

			…

			Docteur Nahum. — Si j’ai bien saisi, ce n’est pas vous qui êtes souffrant ?

			Lévy-Mirecourt. — Pas encore. Avec un excitant au saut du lit et un calmant le soir, je n’aurai pas besoin de vous avant six mois. Pour l’instant, c’est la santé mentale de… disons de l’un de mes collaborateurs occasionnels qui m’amène. Et je vous suis d’autant plus reconnaissant de bien vouloir m’accueillir après une journée chargée, en dehors de vos heures de travail normales.

			Dr Nahum. — Le sous-directeur de la banque Rothschild m’avait téléphoné hier pour vous introduire et vous recommander.

			Lévy-Mirecourt. — C’est une banque qui a en effet quelques intérêts dans notre maison.

			Dr Nahum. — Je vous écoute. Efforcez-vous, je vous prie, d’être clair et précis. Les récents événements du mois de mai m’ont apporté un surcroît de clientèle désaxée et inquiète. Ajoutez-y mes obligations à Sainte-Anne, à l’Hôpital américain de Neuilly, les expertises judiciaires… Je suis moi-même au bord du surmenage.

			Lévy-Mirecourt. — Je ferai tout mon possible pour vous donner brièvement une vision complète de l’affaire – pour ce que j’en sais…

			Dr Nahum. — Je vous en remercie d’avance.

			Lévy-Mirecourt. — Mais… pourrais-je vous prier d’interrompre d’abord cette musique ?

			Dr Nahum. — Ce n’est pas une musique : c’est un fond sonore d’intensité minimale, calculé pour détendre les nerfs.

			Lévy-Mirecourt. — Un bruit ordinaire ne me dérangerait point. Mais ce bruit discret assaisonné de notes me fait tendre l’oreille malgré moi, m’agace, gêne ma concentration…

			Dr Nahum. — Tiens ?!

			Lévy-Mirecourt. — Ma réaction vous surprend ?

			Dr Nahum. — Elle est banale. C’est l’indice que la dépression nerveuse est en marche.

			Lévy-Mirecourt. — Après ce que je viens de subir !… Mais je ne suis pas là pour parler de moi.

			Dr Nahum. — Parlons donc de l’autre patient.

			Lévy-Mirecourt. — J’y arrive bientôt. Vous savez sans doute que Lazard et Michon, qui éditent des livres scolaires, des collections pour la jeunesse, ont assis le plus solide de leur vieille réputation sur le dictionnaire et l’encyclopédie.

			Dr Nahum. — Mes enfants s’amusent avec vos jeux éducatifs et j’ai sur ce rayon votre récente Encyclopédie du deuxième sexe, celle qui vous a fait surnommer Lazard et Nichon par Le Nouvel-Observateur.

			Lévy-Mirecourt. — Jeu de mots facile d’un observateur bien superficiel ! Il est vrai que l’ouvrage n’a connu qu’un succès d’estime. Nous avions dû prendre le vent trop tôt. Mais depuis près de sept ans, nous travaillons d’arrache-pied à une Encyclopédie du XXe siècle où résident… où résidaient encore, début mai, nos meilleurs espoirs. Imaginez six volumes épais, ventrus, cossus, sérieux, reliés pleine peau synthétique façon chagrin, fleurant bon le cuir, six pavés d’une qualité à la fois traditionnelle et révolutionnaire dans la mare de l’indifférence, du conformisme, du laisser-aller… Mais des pavés pratiques, portatifs, sur papier fin, avec une iconographie offset à se rincer l’œil, à se lécher les doigts…

			Dr Nahum. — Pardonnez-moi de vous interrompre : c’est votre encyclopédie qui est malade ?

			Lévy-Mirecourt. — Ah ! vous ne croyez pas si bien dire ! Et pourtant, nous avions mis tous les atouts dans notre jeu… Sous l’apparence la plus objective, la plus scientifique, notre édition avait été calculée pour embrasser étroitement toutes les tendances dominantes de notre époque, tous les courants jugés irréversibles de la conjoncture. Il se dégageait de l’ensemble un pénétrant parfum humaniste et laïque, libéral et tolérant. Nous avions fait le plus bel effort, le plus éclairé, le plus audacieux et le plus prudent aussi pour tout concilier avec n’importe quoi, pour plaire à tous sans choquer personne, pour instruire dans la dignité les foules et les individus épris de progrès. Un comité de patronage trié sur le volet avait été réuni après d’interminables discussions : un éventail d’académiciens, une brochette de philosophes, un carré de scientifiques, un prix Nobel de la Paix, un évêque in partibus toqué d’œcuménisme, un général de parachutistes converti à la non-violence… J’en passe et des meilleurs. Et nous avions encore eu la chance que trois de ces vieilles barbes, le franc-maçon, le protestant et le juif, cassent leur pipe avant la date prévue pour la parution. Avez-vous remarqué ? Rien ne fait plus bel effet, n’inspire plus de confiance et de respect, que cette petite croix devant un nom illustre en première page d’une encyclopédie…

			Dr Nahum. — Surtout quand le regretté disparu est juif !

			Lévy-Mirecourt. — Par exemple ! Mais vous m’y faites songer ! Il faudrait évidemment pour nous autres découvrir un signe funèbre plus adéquat qu’une croix ! Que vous êtes observateur, mon Dieu !

			Dr Nahum. — C’est mon métier.

			Lévy-Mirecourt. — Bref. Enterrons le comité de patronage et venons-en au fait. Parmi les quarante-sept principaux collaborateurs et rédacteurs de ce travail cyclopéen, parmi ces quarante-sept privilégiés de l’esprit et de la culture, une fine fleur du panier de l’intelligentsia : François Baptiste Vianney Zera.

			Dr Nahum. — Vianney ?

			Lévy-Mirecourt. — J’ai moi-même appris tout récemment et en des circonstances dont je me serais bien passé que c’est là le nom du curé d’Ars, que certaines mamans catholiques donnent comme prénom à leur rejeton dans l’espoir de faire descendre sur lui des grâces insignes de chasteté… ou plus probablement de repentir.

			Dr Nahum. — Allez toujours…

			Lévy-Mirecourt. — Ce Zera est né à Bayonne en 1931, d’un père antiquaire et d’une mère sans profession, tous deux décédés aujourd’hui. Un frère aîné mort au champ d’honneur en 39. Une sœur cadette religieuse quelque part en Océanie. Études brillantes. Premier prix de grec au Concours général. Normalien rue d’Ulm. Une passion, un don étonnant pour les langues anciennes : licencié de grec, de latin, agrégé d’arabe. Ayant obtenu son agrégation sans problème, il épouse sagement une amie d’enfance de la bonne bourgeoisie de Bayonne, qui lui apporte une dot convenable et lui donne en outre un petit garçon, Jean-Marie, qui a aujourd’hui une douzaine d’années. François Zera passe pour adorer sa femme et pour idolâtrer son Jean-Marie, avec un mérite d’autant plus mince que la femme est, paraît-il, d’une beauté, d’une grâce exceptionnelles, le petit garçon, vif et candide, étant de son côté tout à fait charmant. Femme fidèle et fils émérite ne ratent pas une messe, et Zera, plus ou moins détaché des choses de la religion après une enfance pieuse, les y accompagne par devoir à Pâques et à Noël. Dégagé de ses obligations militaires avec le grade d’officier de réserve dans les transmissions, Zera, qui s’est décidément spécialisé en arabe, enseigne cette langue classique dans différents Lycées français de l’étranger, au Caire, puis à Rabat, puis à Tunis. Il est à partir de la rentrée universitaire de 1967 chargé de cours à l’école des Langues orientales de Paris et il a acheté à crédit un bel appartement avenue de l’Observatoire. D’une santé excellente, s’adonnant aux échecs et au tennis de table, sans la moindre activité politique, ne comptant que des amis, Zera roule en Peugeot, signe d’économie puritaine, de solidité morale, et il jouit du respect de sa concierge. Les concierges ont un œil derrière la tête et elles se trompent rarement. Vous voyez le tableau ? Est-ce qu’on se méfie d’un type pareil ?

			Dr Nahum. — Je vous suis.

			Lévy-Mirecourt. — Zera étant passé docteur magne cum lauda avec une thèse très remarquée sur le Kharidjisme dans ses relations avec… je ne sais plus trop quoi, nous lui avions naturellement réservé l’article Kharidjisme. Mais de fil en aiguille, il a accepté de nous tartiner un labeur des plus compétents sur les Abbassides, les Fatimides, les Omeyyades et les Zirides. A, F, K, O, Z ! Hein ?!

			Dr Nahum. — Pardon ?

			Lévy-Mirecourt. — J’attirais votre attention sur ce fait éminemment désastreux que les cinq articles obtenus de ce Zera concernent quatre volumes différents sur les six prévus, soit les deux tiers de la collection !

			Dr Nahum. — Et alors ?

			Lévy-Mirecourt. — Une des visibles particularités de Zera est d’être perfectionniste. À force de pinailler sur l’exacte transcription française de certains termes arabes, il a exigé une double correction des épreuves d’imprimerie. Il voulait tout revoir lui-même jusqu’au bout. Et alors que les émeutes du mois dernier bardaient dans tout le quartier, il est venu et revenu trois jours durant, avec une sorte d’inconscient courage, pour placer ou déplacer quelques apostrophes. À l’entendre, tout étant en panne partout, il n’avait rien de plus intéressant ni de plus urgent à faire. En apparence, une réaction typique d’intellectuel innocent… J’étais d’ailleurs ému et charmé de le voir dans d’aussi bonnes dispositions : les retards s’accumulaient à tous les niveaux de notre entreprise. Et c’est comme ça que cet inqualifiable Zera a expédié à l’imprimerie Delarue & Fils, près de Bourges, cinq articles totalement dingues ! Vous m’entendez ?

			Dr Nahum. — Une seconde, avant d’aller plus loin… N’y avait-il personne chez vous pour prendre connaissance de ces ultimes corrections ?

			Lévy-Mirecourt. — Ah, ah ! Ne me faites pas rire ! Mais mon personnel était en grève, en fuite, en chaleur… Le général de Gaulle lui-même s’était sauvé sur le Rhin à la recherche d’un micro ! Il n’y avait quasiment plus un chat. La réceptionniste s’était terrée dans la cave avec ma réserve de scotch, et moi, je me desséchais au grenier avec les archives confidentielles… quand j’y étais ! Mais rappelez-vous ! les boulons volaient comme des confettis, les voitures flambaient comme des punchs, les gaz lacrymogènes faisaient des nuages surréalistes jusqu’aux statues du Luxembourg ! Autant dire que Zera était tout seul dans la boîte. Il me souvient de l’avoir accueilli. Il avait l’air aussi tranquille que d’habitude. Doux et bénin. Courtois et poli. Naïf et désarmé. L’œil rêveur derrière des lunettes rondes. En un mot, tout à fait à l’écart du contexte. Il me souvient encore d’être passé deux ou trois fois devant le bureau où je l’avais remisé, dont la porte était restée ouverte en raison de la chaleur. Il écrivait avec une sympathique vivacité… Comment aurais-je pu me douter une seconde ?… Et quand il en a eu fini avec son méritoire pensum, c’est moi-même qui lui ai crié, dans la cage d’escalier, de poster personnellement et en recommandé les épreuves à l’imprimeur. Ah ! quelle dérision ! Mais qu’aurais-je été vérifier ? Suis-je compétent en arabe ?

			Dr Nahum. — Et les grèves une fois terminées, l’imprimeur n’a pas pipé ?

			Lévy-Mirecourt. — Les imprimeurs sont payés pour s’occuper de la forme. Ils se fichent bien du fond. D’ailleurs, il y a partout des anarchistes à l’affût de mauvaises blagues. Si les typos de chez Delarue ont par hasard compris ce qu’ils lisaient, ils ont dû s’en taper sur les cuisses.

			Dr Nahum. — Ainsi, les six volumes ont été imprimés ?

			Lévy-Mirecourt. — Et soigneusement reliés à 70 % ! Vous comprenez, il était plus avantageux de tout fabriquer d’un coup, et pour la souscription à prix de faveur, et pour le ravitaillement subséquent de notre distributeur habituel. Zera nous a bouffé près de deux millions. Deux cents millions anciens !

			Dr Nahum. — Mes condoléances. Mais enfin, quel trouble mental ces articles semblent-ils traduire ?

			Lévy-Mirecourt. — J’aimerais bien le savoir ! Zera ne s’est pas fatigué à pondre des textes entièrement nouveaux, qui auraient risqué de rebuter l’imprimeur techniquement parlant. Non, il s’est borné à truffer ses articles primitifs de passages antisémites…

			Dr Nahum. — Oh ?!

			Lévy-Mirecourt. — Il y a de quoi sursauter ! Ces rajouts viennent un peu comme des cheveux sur la soupe, mais le leitmotiv n’est que trop clair : Abbassides, Fatimides, Kharidjites, Omeyyades et Zirides sont passionnément louangés d’avoir empoisonné l’existence des Juifs pendant des générations.

			Chose curieuse, le style de cette propagande est le style habituel de Zera. Les phrases, à l’intérieur desdits rajouts, sont aisées et cohérentes, les idées bien suivies. Et la prose est nourrie de références historiques précises, qui se trouvent dans le plus étonnant rapport avec une documentation retenue naguère par Zera lui-même à l’usage d’une conférence donnée le 19 avril dernier au Club des Amitiés franco-musulmanes. Chez nous, rue Grateloup, Zera n’a pas utilisé le texte de cette conférence : quelques minimes erreurs de fait se sont par conséquent glissées dans ses rajouts. Mais la matière de son speech était encore toute fraîche en sa mémoire. La matière, non pas la couleur ! L’histoire est demeurée, les sentiments ont changé.

			Dr Nahum. — Le point m’intéresse. Veuillez préciser.

			Lévy-Mirecourt. — La conférence de Zera, on ne peut plus complaisante pour la conjoncture actuelle – à ce point qu’elle passe pour avoir été inspirée par le ministère des Affaires étrangères ! –, tend à disculper les Arabes de tout soupçon d’antisémitisme. Zera explique que les Arabes ne sauraient être antisémites parce qu’ils sont sémites eux-mêmes. Il affirme que dans l’Israélien, ce n’est pas le Juif qui est visé, mais l’envahisseur. Il s’étend complaisamment sur des siècles de cohabitation, d’où il résulterait que les Juifs étaient tenus à l’écart pour motif de religion plutôt que par préjugé racial. Et il ne manque pas de faire valoir que les procédés des chrétiens à l’égard des Juifs ont été historiquement plus condamnables encore que ceux des Arabes, et autrefois, et à l’époque contemporaine, qui a vu une recrudescence de sauvagerie. Tout cela peut paraître assez raisonnable… Mais si l’on passe de la conférence aux cinq articles modifiés, on s’aperçoit avec stupéfaction que le divertissement intellectuel se transforme soudain et brutalement en pamphlet raciste. Les mêmes faits sont retournés comme une peau de lapin et servent à une démonstration inverse. L’Arabe apparaît comme préposé par la Providence à l’humiliation, à l’extermination sans phrase d’une race parasite et superflue. Le contraste entre conférence et articles est hallucinant ! Vous pourrez en juger par les photocopies que j’ai dans mon attaché-case…

			Dr Nahum. — Je n’y manquerai point.

			Lévy-Mirecourt. — Quant au trouble mental que l’on peut supposer, il n’est assurément ni dans la conférence ni dans les articles, mais bien dans le contraste extravagant dont je viens de parler.

			Dr Nahum. — Cela donne à réfléchir… Avez-vous pu arrêter la vente à temps ?

			Lévy-Mirecourt. — Ne m’en parlez pas ! J’en ai encore des sueurs froides par crainte rétrospective ! Nous avons eu de la chance. Car on ne relit point mot à mot 9 600 pages d’exemplaires justificatifs avant livraison au commerce. C’est ma secrétaire, Mlle Sussheld, une petite curieuse, qui a tiqué par hasard. Un peu plus, Lazard et Michon, commandités par Rothschild, publiaient une encyclopédie antisémite en six volumes, et aussi déplaisante pour les Arabes que pour les Juifs ! Le chef-d’œuvre insurpassable de la gaffe provocatrice !

			Dr Nahum. — Si j’ai bien compris le sens de votre visite, vous désirez que j’examine ce Zera ?

			Lévy-Mirecourt. — Effectivement.

			Dr Nahum. — Serais-je indiscret de vous demander quel avantage vous attendez de cet examen ?

			Lévy-Mirecourt. — Il nous importe au plus haut point de savoir si notre Zera est cinglé ou s’il fait semblant.

			Dr Nahum. — Quelle différence pour vous ?

			Lévy-Mirecourt. — Énorme !

			Première hypothèse : Zera est un simulateur…

			Dr Nahum. — Et pourquoi diable ?

			Lévy-Mirecourt. — Nous ne pouvons exclure a priori le soupçon d’un sabotage inspiré par un concurrent. Les conditions étaient favorables, tentantes, et le procédé d’une simplicité géniale. Une douzaine d’encyclopédies seulement auraient été répandues sur le marché, que Lazard et Michon étaient assassinés deux fois : par la perte financière d’abord, par l’insondable ridicule ensuite. Si nous retenons cette hypothèse, il va de soi que Zera a tout intérêt à jouer les irresponsables. C’est la meilleure des couvertures. Admettons que vous le perciez à jour, que ses complices soient découverts, il y a possibilité de gagner un procès… ou plus probablement, d’obtenir en sous-main du concurrent indélicat des compensations amiables. Nous autres éditeurs n’avons par expérience qu’une confiance très limitée dans la justice. Nous menaçons sans cesse de plaider, mais nous ne plaidons que lorsque nous avons du temps et de l’argent à perdre, ce qui est rare !…

			Deuxième hypothèse…

			Dr Nahum. — Un instant, s’il vous plaît ! Seriez-vous en train de me faire entendre que vous avez pu joindre ce Zera après la constatation de votre Trafalgar, et qu’il se présenterait à l’heure actuelle comme plus ou moins aliéné ?

			Lévy-Mirecourt. — Bien sûr !

			Dr Nahum. — Et quel genre d’aliénation ?

			Lévy-Mirecourt. — Oh ! le plus simple, le plus pratique, le plus plaisant ! Il ne s’est pas foulé !

			Sans autre nouvelle de lui, je lui avais fait envoyer les six volumes qui lui revenaient par contrat, curieux de sa réaction. J’ai été gâté ! Écoutez-moi ce poulet :

			Monsieur,

			Je m’aperçois avec la plus douloureuse stupeur que ma participation à votre encyclopédie a été défigurée in extremis par un abominable plaisantin, et de manière à porter le plus grave préjudice à ma réputation comme à la vôtre si la totalité de l’édition fautive n’était pas promptement mise au pilon. En attendant, je prends contact avec mes avocats à toutes fins utiles.

			Dr Nahum. — Très symptomatique.

			Lévy-Mirecourt. — Ah ! Vous trouvez ?

			Dr Nahum. — Et qu’avez-vous répondu ?

			Lévy-Mirecourt. — J’ai également la lettre…

			Monsieur,

			Je m’apprêtais moi-même à vous demander des explications. En effet, les rajouts dont vous vous plaignez à si bon droit ont été écrits de votre main sur les épreuves de votre seconde correction et votre signature figure sans conteste sur le bon à tirer traditionnel. En mettant les choses au mieux pour votre propre réputation, nous pourrions avoir lieu de croire que vous auriez agi dans une sorte d’inconscience qui exige des soins attentifs. Quelle que soit la nature de vos écrasantes responsabilités, l’ampleur du préjudice subi me fait craindre une suite judiciaire.

			Dr Nahum. — Comment a-t-il réagi ?

			Lévy-Mirecourt. — Un coup de téléphone affolé. Il ne nie pas les faits – ce serait d’ailleurs difficile ! –, mais il déclare n’avoir souvenir de rien.

			Dr Nahum. — Vous a-t-il paru sincère ?

			Lévy-Mirecourt. — Je le crains… Mais nous devons en avoir le cœur net. Il y a deux cents briques en jeu !

			Dr Nahum. — Je ne voudrais pas vous défriser, mais cette première hypothèse du sabotage me semble tirée par les cheveux.

			Lévy-Mirecourt. — À moi aussi, hélas ! Le curriculum vitae, tous les antécédents de Zera plaident en faveur de son honnêteté. Quant aux éditeurs concurrents de taille à être suspects, ils se comptent à Paris sur les doigts de la main et l’expédient ne serait guère dans leur style. Comment dire ? Je ne sens décidément pas la chose ainsi ! En fait de friponnerie, les éditeurs douteux sont très spécialisés. Ils manquent d’imagination, refont inlassablement les mêmes barbotages. Et le moindre risque leur donne la fièvre.

			Dr Nahum. — Il y a même des éditeurs honnêtes !

			Lévy-Mirecourt. — J’en connais deux en tout cas : Lazard et Michon. Et nous devons à leur conseil d’administration de passer ce Zera aux rayons X !

			Mais la deuxième hypothèse, la plus probable, celle d’un dérangement authentique, n’est pas si désastreuse… pour mon intérêt particulier du moins. On ne peut reprocher à personne de tomber sur un fou. Alors que si Zera est un faisan, je ne puis me disculper de l’avoir laissé entrer et agir. La nuance est susceptible d’avoir du prix pour la suite de ma carrière…

			Ah ! quelle histoire ! Unique dans les annales de l’édition !

			Dr Nahum. — Mais psychiatriquement assez banale : un cas d’amnésie – vraie ou fausse.

			Lévy-Mirecourt. — C’est à présent votre affaire si vous le voulez bien !

			

			
				
					
						1 Pour motif de secret médical, ce nom de Zera en cache évidemment un autre, et la reproduction écrite des enregistrements sonores a dû partout être modifiée en conséquence, ce qui n’enlève rien à l’authenticité du récit. (Note du Dr Nahum.)
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